
QUE SERIEZ-VOUS 

SANS JÉSUS-CHRIST? 

a Yow (tir an ce km+ bon do ChrW. 
(hi. n, in.) 

Saint Paul adresse ces paroles aux Gentilsrdcemment 
convertis à l'lhangile. Il les invite à se transporter au 
temps qui s'était écoulé avant que Jdsus-Christ fût 
(: venu i~ (v. 17). a Souvenez-vousqu'en ce temps-la vous 
(: étiez hors de Christ, B ou, selon une autre traduction- 
également admissible, a sans Christ. D L'Ap6tre ne di- 
rait pas cela à des Juifs.. Les Juifs, hdritiers de la pro- 
messe et dépositaires de la prophétie, avaient été (: ren- 

dus participants de Christ, B longtemps avant qu'il fût 
(: manifesté en chair, D et recueillaient depuis bien des 
siècles les fruits temporels et spirituels de l'alliance 
que Dieu avait traitée avec leurs pères en vue du Messie 

venir. Mais pour les Gentils, sdparés de la &pu- 
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a blique d'Israël et étrangers aux alliances de la pro- 
a messe, , le Messie a At6 comme s'il n'était pas, jusqu'é 
la naissance de Jésus-Christ, et c'est le jour de Noël 
qui le leur a donne tout entier '. Depuis ce jour, JAsus- 
Christ leur a Avangblisé la paix, B eux a qui étaient 
4 loin, D aussi bien qu'aux Juifs a qui Btaient pr8s; B 

mais avant ce jour, a ils étaient hors de Christ. B Nous 
sommes enfants de ces Gentils; et si ce jour n'avait 
pas paru, nous serions nous-mêmes aujourd'hui a hors 
a de Christ. D Suivons cette pende, chrdtiens, et pour 
mieux sentir ce que nous devons B la journée que nous 
allons célBbrer demain, supposons un moment que nous 
en fussions privés. Ce que Job, dans son desespoir, eût 
voulu porivoir faire du jour de sa naissance, essayons 
de le faire pour celui de la naissance de JBsus-Christ. 
Retranchons a le jour auquel il naquit, et la nuit en 
a laquelle il fut dit : Un enfant est né ; D et recher- 
chons (autant que nous le pouvons prév,oir), quelle 
serait notre condition avec Noël de moins dans l'his- 
toire du monde, et Christ de moins dans notre exis- 
tence. 

.$ Une certaine connaissance de la vérit6 rBvBlée et de la prophbtie mes- 
sianique a p6nbtrB chez quelques peuples païens, soit par la tradition pri- 
mitive du genre humain, soit par leurs rapportsavec les Juifs, soit enfin 
par ces deux causes rBunies. Nous en avons la preuve dans l'histoire des 
Mages, qui rendent hommage au Seigneur au nom du monde gentil ; et 
dans la religion des Persans, celui de tous les peuples de l'antiquité qui 
s'est le plus approche de la vBrit6. Mais ces lumikres qui se sont commu- 
niquBes aux païens Btaient sans chaleur et sans vie; et de plus elles allaient 
s'affaiblissant B mesure qu'on s'bloignait du siege des rBv6lations divines. 
Assez abondantes chez les Persans, elles Btaient faibles chez les Romains 
et B peu près nulles chez nos andtrea. 



A cette question, la pensée d'un chrétien se porte 
aussitdt sur sa condition spirituelle, éternelle. Christ 
de inoins pour notre âme et dans notre éternité, et quel 
serait notre partage ? Que la réponse embarrasse un 
philosophe, elle est toute simple pour nous, que la 
grâce de Dieu a soumis h la Parole de Dieu. Jésus est 
pour nous ce que son nom signifie, le Sauveur, le seul - 
Sauveur. Il est écrit : Ii n'y a point de salut en aucun 
cr autre; car aussi il n'y a point d'autre nom sous le 
cr ciel qui ait Até donné aux hommes, par lequel il nous 

faille être sauvés. u Ainsi .dit la Psrole de Dieu, et 
la Parole de Dieu est vraie. Nous le disous donc au 
monde clairement, naturellement, sincèrement. Christ 
de moins, et nous sommes perdus. Christ de moins, et 
notre mort, c'est le désespoir; et notre sentence, c'est 
la condamnation; et notre séjour, c'est l'enfer; et notre 
société, c'est le démon avec ses anges; et iiotre par- 
tage, c'est une affliction éternelle. Cette considéra- 
tion domine tout, absorbe tout, et c'est la seule que 
présente ses lecteurs notre apbtre, développant lui- 
même sa pensAe : a Vous étiez en ce temps-la hors 
cr de Christ ..... sans esphance et sans Dieu dans le 
cr monde '. B 

Cea paroles sont plus exactement vraies que le lecteur ne le pense peut- 
Btre. Nos @es Btaient « sans espbrance: D loin d'avoir I'espbrance Ondée 
du salut, ils n'avaient pas mbme la certitude d'un avenir, et les plus sages 
d'entre eux ne se sont Blevb IMessus que jusqu'au doute. Ils meprisaient 
la tradition populaire du Tartare et de l'Ély&e; mais ils n'y avaient sub- 
stitu6, sans en excepter Socrate, que des conjectures. Nos pères Btaient 
aussi a sans Dieu : n loin de oonnaitre le Dieu vivant, ile n'6taient pas 
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Et pourtant, ce n'est pas lh ce dont jé me propose 
de vous entretenir. Je veux appeler votre attention sur 
des choses moins graves, mais aussi moins connues ; 
et, considhant moins les relations Aternelles qui unis- 
sent l'homme & Dieu, que les relations passagéres qui 
unissent l'homme & l'homme, je veux vous faire aper- 
cevoir les conséquences qu'entraînerait la suppression 
de Noël, sur la terre, pour la vie présente, pour l'oic 
dre de la société. En consentant à ne vous montrer au- 
jourd'hui que ce cd16 secondaire de notre sujet, j'es- 
pére vous buvrir les yeux sur plus d'un bienfait de 
Jésus-Christ que vous recueillez chaque jour sans y 
réfléchir. Je m'dcarte B regret du genre ordinaire de la 
chaire qui doit s'en tenir au spirituel, et c'est h regret 
aussi que je me résous it des citations et à des récits 
qui sont inhitables dans cette matibre, mais qui sen- 
tent l'école. Mais ne pouvant parler dans l'école d'un 
sujet utile, j'en parle en chaire, malgré ces inconvé- 
nients. Au surplus, comme je ne rappelle les bienfaits 
ternpcrrels de JAsus-Christ que pour vous exciter h cher- 
cher les spirituels, je ne pense pas m'écarter de l'esprit 
de mon Maître, qui n'a pas dédaigné de guérir les ma- 

m&me au clair sur l'existence d'un Dieu personnel et spirituel; et le Dieu 
de ce mbme Socrate semblait se confondre, tantôt avec son bon ghie, 
tant& avec les fausses divinitb de mn pays. Ainsi les lumihres religieuses 
qui sont aujourd'hui rdpandues partout, qui semblent nées avee nous, 
sont d a  nouveautés chrétiennes, dont ont profit6 ceux-la m&me qui pen- 
sent pouvoir se passer de Jhs-Christ. Sans J&us-Christ, nous ne connaî- 
trions rien touchant le salut; combien moius pourrions-nous nous sauver4 
Nous serions vbritablement a n s  Dieu et sans espdranoe, non-seulement 
en oe monde, mais encore en celui qui est B venir. 
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ladies du corps pour se faire jour jusqu'i celles de 
l'%me. 

Jésus-Christ de moins dans l'humanitd. Jetons 
d'abord un coup d'œil sur la société universelle, et t C  
chons de nous rendre compte de ce qu'elle serait si 
Jésus-Christ n'était pas venu. Le genre humain vous 
apparaît comme une vaste association, disons mieux, 
comme une grande famille, dont tous les membres, 
a dtant issus d'un même sang, D doivent s'aimer comme 
des f r h s .  Si les peuples qui la composent sont divi- 
sés, et trop souvent armés les uns contre les autres, 
par les entreprises de la politique ou par les passions 
des princes, c'est là un désordre, dont voiis aimez B 
contempler la fin dans un heureux avenir. Que la voix 
de la nature vienne seulement à se faire entendre, que 
le& vrais intérêts des nations soient bien compris, et 
nous verrons succeder !i ces ddchirements déplorables 
une paix générale et perpétuelle, également favorable 
aux bonnes mœurs, Q la philanthropie, au commerce, 
aux arts, l'industrie, h la prospérité publique, Q l'd- 
ministration extérieure et intérieure, g tout ce qui est 
bon devant Dieu et devant les hommes. Cette paix, on 
ne la rêve pas seulement dans ces moments heureux où 
l'&me, s'élevant de ce qui est à ce qui doit être, s'aban- 
donne $I ses mouvements les plus purs et réalise en 
idde ee qu'elle a cherchd vainement dans la nature ; 
mais on la cherche, on l'espère, on s'associe pour en 
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procurer le bienfait au monde, et l'on se plaît à en voir 
des gages naissants dans les trente ans que l'Europe 
vient de passer sans guerre générale, pour la premibre 
fois depuis bien des siècles.'Enfin la Parole de Dieu 
venant en aide à cette flatteuse espérance, et la chan- 
geant en une ferme attente, on contemple déjh par la 
foi cette paix tant désirde arrivant lentement mais sûre- 
ment, non par le chimérique établissement d'une ad- 
ministration ou d'une langue universelle, mais sur les 
pas de la religion de Jésus-Christ devenue commune à 
tous les peuples. a Il exercera le jugement parmi les na- 
u tions, et il reprendra plusieurs peuples; ils forgeront 
a de leurs épées des hoyaux et de leurs hallebardes des 
a serpes ; une nation ne lèvera plus l'épée contre l'autre, 
a et l'on n'apprendra plus à faire la guerre ; niais cha- 
a cun s'assiéra sous sa vigne et sous son figuier, et il n'y 
a aura personne qui les épouvante '. B Eh bien, tout cela 
ne serait qu'une pure illusion, que dis-je? rien de tout 
cela ne vous serait jamais mont4 dans l'esprit, si Jésus- 
Christ n'était pas venu, et si le joui* de Noël n'avait 
pas lui. Sans Jésus-Christ, voua ne sauriez pas voir un 
frère, je ne dis pas dans un nhgre ou un Béchuana, 
mais dans un Allemand ou un Anglais. a Il est notre 
a paix, D la paix du Juif avec les nations' et la paix des 

1 Michbe IV, 1-3; Ps. XLVI, 9, 10. 
i Les Juifs Btaient si loin de tenir les paIens p u r  leun frè.res, qu'ils ne 

se croyaient pas permis, ni de frayer avec eux, ni de leur communiquer 
m h e  la connaissance du vrai Dieu. Les païens & leur tour mkprisaient 
les Juib comme le rebut des peuples. 



nations entre elles. Tous les hommes sont frhres : c'est 
18 pour nous une doctrine si simple et si juste, qu'un 
petit enfant la comprend l'ayant sucée avec le lait; 
mais cette doctrine était nouvelle, était ignorde des 
plus sages, quand Jésus-Christ la proclama, lui le pre- 
mier. La parabole du Samaritain était plus, pour le 
temps où elle fut donnée, qu'une vérité familibre revê- 
tue d'une forme vive et populaire; c'était la procla- 
mation a d'un commandement nouveau, D d'une ré- 
vélation étonnante, inouïe, même pour les Juifs, qui 
auraient pu cependant la trouver enveloppée dans le 
langage de Moïse ou des prophetes, combien plus pour 
les païens, qui n'avaient ni les prophbtes, ni Moïse ' ! 

A part les relations intéressantes d'alliés h alliés, ou 
de conquérants h conqsis, les peuples païens vivaient 
dans une indifférence, pour ne pas dire dans une ini- 
mit2 perpétuelle les uns avec les autres. Les Grecs, 
ces rois de la civilisation, appelaient barbare, tout ce 
qui était étranger, et partageaient le genre humain en 
deux familles ennemies, les Grecs et les barbares '. Les 
Romains traitaient en ennemis tous les peuples jusqu'h 

1 Cette parabole vient du Sauveur, et cette doctrine de la croix. J h s -  
Christ a fait plus que d'enseigner la fraternit6, il l'a montrée; le Fils de 
Dieu, mourant pour les hommes, pour tous les hommes, a fait voir le prix 
de la nature humaine, comme nature humaine, prix immense, prix Bgal; 
et devant cette croix, qui égale le ciel et la terre, comment les conditions 
terrestres ne s'égaleraient-elles pas? C'est par là (( qu'il n'y a plus ni es- 
a clave, ni libre, ni barbare, ni Grec, ni Scythe, mais Christ tout en tous. io 

Mais pour les païens, étrangers tt la croix, c'est un monde tout fait in- 
connu. 

Leland, p. 875. 
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ce qu'ils les traitassent en sujets; et le titcc d'allié du 
peuple romain n'dtsit guèm qu'un degré honorable 
pour descendre B la mumission. Ces mœurs antim- 
ciales autant qu'antichrétiennes avaient passé en 
maximes. 

Un célèbre auteur païen * dit expressément : 
L'homme manque du caractère de bienveillance uni- 

verselle, qui est l'apanage de la Divinité. Aucun homme 
ne peut embrasser par ses sentiments toute son espèce. 
Tel que l'animal qui vit par troupes, l'homme ne s'af- 
fectionne gubre qu'a ses concitoyens; encore est-ce 
beaucoup s'il les aime tous sans exclusion. Et quant 
B l'unité des nations dans l'avenir, même par commu- 
nauté d'idées, on la croyait chimérique, témoin ce grand 
adversaire du christianisme, qui disait, en faisant allu- 
sion aux espdrances des chrétiens pour l'avenir : Il 
faut être tout 2i fait insensd pour croire que les Grecs 
et les barbares, l'Asie, l'Europe, la Libye et tous les 
peuples jusqu'aux extrémités de la terre, puissent jamais 
être rdunis dans le lien d'une même religion '. D 

Avec de telles maximes, il est facile de prdvoir ce 
que devaient être les relations internationales. Le com- 
merce géndral, qui sert si efficacement à relier les di- 
verses nations entre elles, en même temps qu'a faire 
entrer chacune d'elles en partage des biens que la na- 
ture a départis aux autres, &ait retenu partout dans son 

* Maxime de Tyr, 36. discours. 
Celse. Orig., 1, îiv. Y, ch. 38. 
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essor. Non qu'il n'y ait eu dans la plus haute antiquite 
quelques nations qui pratiquaient le commerce, et qui 
se mettaient ainsi en rapport avec les peuples Aloignds ; 
mais c'&ait le privilége exclusif d'un petit nombre, . 
qui, pour en jouir seules, gênaient elles-mêmes la li- 
berté du commerce chez les autres, et se permettaient 
toute sorte de violence, jusqu'à stipuler entre elles, dans 
des traités, le droit de piraterie '. Ailleurs le commerce 
etait en gdndral mdprisd et abandonne aux esclaves; 
ses entreprises ne franchissaient guère les frontiéres 
de la patrie; et les notions les plus superstitieuses, les 
préjugés les plus barbares, l'entravaient tour à tour. 

Les uns croyaient souiller les dldments en lançant 
un navire sur les ondes; les autres tenaient d'avance 
tous les étrangers qui descendaient ou qui échouaient 
sur leurs côtes inhospitalières pour des ennemis B d& 
truire, quand ce n'était pas pour des victimes à immo- 
ler sur les autels de leurs dieux '. 

Mais les entraves du commerce Ataient peu de chose 
auprés des fureurs de la guerre. c Il n'y a pas, dit un 
des hommes qui ont le mieux connu l'antiquité, de 
grand peuple dans l'antiquitd qui n'ait produit quelque 
conquérant dévastateur du genre humain, qui n'ait mis 
sur pied des armées avides de pillage pour envahir et 
subjuguer les pays voisins, ou même pour conquérir 

1 On peut voir un pareil trait4 fait entre les Carthaginois et les Romains, 
dans Polybe, Hist., liv. III, ch. urv .  

2 Sermons de Laget, p. 56, 57. 



le monde entier. Les plus petites peuplades étaient con- 
tinuellement en guerre les unes avec les autres, jusqu'b 
ce que les plus faibles fussent subjuguées et même . anéanties par les plus grandes. Des incursions hostiles, 
des invasions soudaines, entreprises pour enlever du 
butin et faire des prisonniers, ont été regardées dans 
les siècles reculés, ainsi que chez tous les peuples bar- 
bare-s, comme des exp6ditions non-seulement permises, 
mais même glorieuses. Les grandes émigrations faites 
par des nations entières qui chassaient devant elles les 
peuples qu'elles trouvaient sur leur route, et les for- 
çaient A faire place aux nouveaux venus, et ti chercher 
fortune ailleurs ; ces grandes émigrations, dis-je, met- 
taient tous les peuples de l'antiquité dans un état con- 
tinuel d'attaque et de défense '. 3 Mais écoutez plutôt 
un ancien : a Ce que le commun des hommes nomment 
la paix, n'est qu'un vain nom ; et A dire le vrai, tous 
les États sont, par la nature des choses, dans un état 
de guerre continuelle les uns contre les autres; guerre 
qui n'a pas besoin d'être déclarée. B Qui dit cela ? Est-ce 
quelque écrivain fougueux, excentrique? Non, c'est le 
prince des sages de laGrèce, Platon, disciple do ce So- 
crate que l'on considére comme le plus vertueux des 
païens '. Tels principes, tels actes. Tout homme était 
soldat, tout peuple était militaire, et la guerre &ait 
partout; et quelle guerre ! 

1 Reinhard, Essai sur le plan forml  par le fondaieur de la religion 
ehrllienne, traduit de l'allemand. Valence, 4848, p. 158, i99. 
' Platon, De legibus. 



La guerre est toujours affreuse; mais on se ferait 
de bien fausses idées de ces guerres des nations 
païennes si l'on en jugeait par les n6tres. L'histoire 
des guerres modernes, hdlas! celle des guerres con- 
temporaines a des pages bien sanglantes. Mais du 
m'oins on s'efforce de justifier ces rigueurs, bien ou 
mal, comme des exceptions nécessaires. Mais chez les 
anciens, ces exceptions étaient la rbgle : ou plutbt leur 
dgle&ait plus cruelle que nos exceptions elles-mêmes. 
Le vainqueur pouvait, sans manquer h aucun usage, sans 
s'exposer b aucun blhnie, s'abandonner sans frein B ses 
passions, se baigner dans le sang des vaincus, se faire 
un jeu de leur supplice' et n'abandonner le pays en- 
nemi qu'après l'avoir réduit en une affreuse solitude. 
Le sort le plus doux que pussent attendre les vaincus, 
c'était, en ghéral,  d'être vendus comme esclaves. 
Ainsi les droits de l'humanité méconnus engendraient 
la guerre, et la guerre engendrait l'esclavage. a Nous 
devons au christianisme , dit Montesquieu, dans le 
gouvernement un certain droit politique, et dans la 
guerre un certain droit des gens, que la nature hu- 
maine ne saurait assez reconnaître. C'est ce droit qui 
fait que parmi nous la victoire laisse au peuple vaincu 
ces grandes choses, la vie, la liberté, les lois, les 
biens et toujours la religion, quand on ne s'aveugle 
pas soi-m&nea. B 

1 Voyez ce qui se passa la suite d'une victoire remport46 sur les Ger- 
mains par les Romains. (Tacite.) 

Montesquieu, Esprit cles Lois, XXIV, 11. 
9 



J'ai par14 de l'esclavage. Ce sujet mérite de nous 
wréter; car il sufirait ti lui seul pour faire haïr le p- 
ganisme et bénir la venue de Jésus-Christ, le libérateur 
des esclaves'. La guerre ne pourvoyait pas seule les 
marchés d'esclaves ', Les debiteurs insolvables ét&nt 
vendus par leurs créanciers et les enfants l'étaient sou- 
vent par leurs propres parents. Mais la plupart de ces 
malheureux étaient des prisonniers de guerre. Au sur- 
plus, leur m s r e  était hédditâire, et la population es- 
dave croissait h côté de la libre. Je dis la population, 
et c'est bien le md. C u  plus des deux tiers du genre 
humain étaient esclaves; et dans les républiques de la 
Grèce le nombre des esclaves était double, triple, 
quelquefois ddcuple , de celui des hommes libres *. 
Ainsi ces rdpubliques si vantées pour leur attachement 
h la liberté, faisaient de la liberté aux dépens de la race 
bumaine, et psdsentaient en rdalité le spectacle d'uwe 
oligarchie, où une trbs petite minorit4 d'hommes libres 
&aient servis par une mu1 titude d'esclaves'. Qu'on se 

figure quels excbs de rigueur, quelle recherche d'a- 
brutissement il fallait recourir pour que ce petit peuple 
pût toujours tenir ce grand peuple dans le devoir par 
-la crainte et par la dégradation ! 

Aussi, Ls esclaves Btaient trait& non com.me des 

i Leland, Sur les esclaves. Pages i 01-104. Tome III, 9 III, p. 134 et suiv. 
Spring, Obligations of the world to the Bible. Page 219. - Lagct, 

.Sur une loi romaine. 
8 Laget, p. 167. On cite tel citoyen qui avait 50,000 esclaves. 
4 %A la bataille de Platee, chaque soldat spartiate avait sept esclaves. 



hommes, mais comme de vils troupeaux; hélas ! ils 
étaient traites avec une dureté que la plupart de noue 
ne se permettraient pas avec leurs bêtes de sonime'. 
Vieux et incapables de servir, on avait coutume ii 
Rome de les exposer sur une île du Tibre. Dans la 
plupart des maisons romaines, se trouvait suspendu t~ 
la cage de l'escalier un fouet destiné à châtier les es- 
claves pour la moindre désobéissance; et ce fouet se 
composait de lanibres de cuir armées aux extrémités de 
pointes de fer qui pendtraient et déchiraient les chairs. 
-Vous frémissez ; vous voulez que je vous Apargne 
ces dktails... cela est bien, pourvu que votre sensibi- 
lité si vive ne vous empêche pas de vous mettre b la 
place de ces infortunés, réduits à sentir les coups dont 
vous ne pouvez soutenir la description ! 

On variait les plaisirs de l'amphithbâtre en faisant 
combattre les uns contre les autres, tan tôt des lions et 
des tigres, tantôt des esclaves sous le nom de gladia- 
teurs, condamnés le plus souvent b s'entr'externiiner. 
Tacite nous rapporte (et il le rapporte sans horreur et 
comme d'un beau spectacle) que dix-neuf mille de ces 
infortunés furent coritraints de se livrer entre eux sur 
le lac Fucin, en présence de l'empereur Claude et de 
sa cour, un combat à mort; cette mort était si prévue, 
si inévitable, que les dix-neuf mille victimes, fidèles ti 

1 Sur le sort des esclaves Sparte et B Rome, voyez Spring, p. 920 
et %M. Les esclaves hBbreux M e n t  traités avec beaucoup moins de ri- 
gueur. Idem, p. 230. 
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leur manière aux lois de l'honneur, défilèrent avant le 
combat devant l'empereur, en prononçant ce mot B la 
fois lâche et courageux, où se peint leur condition tout 
entière : a César, nous te saluons avant de mourir l .  D 

On cite un riche romain, ami de l'empereur Auguste, 
qui engraissait des lamproies avec la chair de ses es- 
claves; et l'un d'eux, qui eut le malheur de briser un 
vase appartenant B son maître, dans un festin, ne dut 
qu'a l'intervention de l'empereur de n'être pas jeté B 
l'instant dans le cruel vivier. C'était une exception, 
dira-t-on ? Oui, mais quelles mœurs que celles où une 
telle exception &ait possible, et ne soulevait ni la ven- 
geance des lois, ni un mouvement populaire! 

Qui a fait cesser ce crime social? A qui devons-nous 
que la plus grande partie d'entre nous, qu'en particu- 
lier le peuple presque entier, ne soit pas esclave, et 
que je n'aie pas en ce moment devant moi, au lieu de 
deux mille hommes libres, respiimt un air libre, et 

. gagnant leur pain par un travail libre, une poignée de 
maîtres traînant après eux un troupeau d'esclaves? A 
Jésus-Christ et B lui seul. Aucun des moyens essayés, 
soit par les philosophes', soit même par la toute-puis- 

. sance impériale, pour guérir le mal ou pour l'attdnuer, 
ne fu t  efficace. Mais quand Jésus-Christ fut venu, 
quand l'fivangile eut pénétrd dans l'empire romain, 
quaiid il se fut assis sur le trône avec Constantin, alors l 

! 

1 a Wsar, morituri tc salutant. u 
* Aristote. 
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enfin le nombre des esclaves fut restreint, leur condi- 
tion fut adoucie, l'amélioration alla en croissant, les 
affranchissements se multiplikrent, jusqu'h ce qu'au 
treizième siècle l'esclavage fut aboli dans toute l'Eu- 
rope; et la voici peuplde d'hommes libres, tandis que 
sans la doctrine de Jésus-Christ, chaque siècle qui s'é- 
coule enfanterait, d'après des calculs moddrés, cent mil- 
lions d'esclaves, et quarante millions d'esclavesvivraient 
aujourd'hui en Europe. Je sais bien qu'il y en a ailleurs; 
j'entends les cris de l'Africain sous le fouet chrétien de 
nos colons; j'entends les soupirs étouffés dans la cale 
de nos navires ... O honte! ô ingratitude! Ces affran- 
chis d'hier ont ramassd à terre les chaînes que Jésus 
venait de faire tomber de leurs mains, pour aller en 
charger celles des timides Africains. Barbares, hâtez- 
vous donc de jouir de votre larcin et de tourmenter 
votre proiet ! Jésus-Christ vous suit sur les rives afri- 
caines, et fera pour eux ce qu'il fit jadis pour vous ! 
Que dis-je? s'il se fait jour jusqu'b vos cœurs, iI le fera - 
par vos propres mains. 

Oui, par les mains des maîtres. Car comment Jésus 
abolit-il l'esclavage? Le moyen est aussi admirable que 
le but. Ce n'est pas en interdisant l'esclavage, ou en 
proclamant une émancipation géndrale : c'eût été sou- 
lever les esprits et partager l'humanité en deux camps 
ennemis. C'est en prêchant aux esclaves la soumission 
et la patience, aux maîtres l'dquitd, à tous l'amour fra- 

1 Note de Spriog, p. 94l. 
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terne1 et Pdgalité devant Dieu. C'est en disant aux p 
miers : a Es-tu appel6 étant esclave? ne t'en mets point 
r .en peine ; mais aussi si tu peux être mis en liberté, 
a uses-en plutôt' ; aux seconds : a Maîtres, rendez le 
a droit et I'dquitc! àvosserviteurs, sachant que vous avez 

, a aussi un Seigneur dans les cieux; D à tous enfin : s Il 
a n'y a ni esalave ni libre'. B Lisez la lettre de Paul 8 
PhilBrnon. Toute l'histoire de l'affranchissement de6 es- 
claves est là cornme'en germe. Un esclave chrdiien, 
Oli&sime, s'est échappé de chez son maître et réfugié 
chez saint Paul at qui il offre ses services pour I'évan- 
gélisation. Saint Paul exige qu'il aille se remettre à la 
disposition de mn mdtre. Mais il le charge pour Ph& 
mon d'une lettre où il presse cet homme pieux, avec 
Want de teiidmse que d'autorité, de romrare volon- 
tairement les fers que son esclave va voloiitairement 
reprendre. 

Aussi, à proportion que les principes de Jésus-Christ 
se répandent dans l e  monde, l'esclavage s'en netire par 
degrés. De siècle en siècle, il recule devant 1'Evangile. 
Ne puvant citer ici tant de pas par lesquels leur com- 
plet affranchissement fut amené, depuis Constantin jus- 
qu'au treizième siècle, f a i m  à rappele~, pour rendre 

1 Cor. VII, 81. 
a 1 Cor. VII, 21; Col. IV, 1; III, I I .  Voyez encore 1 a m .  VI, 9. Le 

culte public, les agapes, la communion, le baiser fraternel, toutes les ha= 
bitudes chretiennes combattaient indirectement I'esclavage. 11 &ait re- 
commandb aux maîtres d'instruire leurs esclftes. Les esclaves, de leur 
cbtb, se rendaient utiles & leurs maltres. Voir Neander, p. 409; et p. 350, 
sur la célbbration de Noël. 



justice à tous, la part qu'ont prise cette bonne oeuvre 
plusieurs évêques de Ronie, et en particulier le pape 
Grégoire le Grand. Les Bretons ayant envoyd à Rome 
quelques jeunes gens, pour être vendus avantageuse- 
ment, ce charitable évêque envoya de son côté des niis- 
sionnaires en R e t a p e ,  et fit porter par eux à ces peu- 
pies encore païens ces belles paroles que je cite d'au- 
tant plus volontiers qu'elles ont un rapport direct & la 
solennité de demain : a Comme notre Rédempteur a 
revêtu notre chair pour nous délivrep de l'esclavage da * 

péché, nous devons rendre à la liberth ceux qui en sont 
privés par la loi des nations '. 

Dans ces touchantes paroles, apprenez, 6 philan- 
thropes du siècle, que la véritable philanthropie, pour 
la chose et pour le nom ', est née de l'Évangile. 

L'humanité sans Jésus-Christ, l'histoire sans N d ,  
c 'e t  la haine, c'est la guerre, c'est l'esclavage uni- 
versel; c'est la déstmction de toutes les plus belles 
epérantes qu'un cœur noble nourrit pour l'huma- 
nit4 ! 

Jésus-Christ de moins dans l'État. Si l'on ne peut 
concevoir de socidté universelle sans Jésus-Christ, on 
peut concevoir sans lui une société nationale, et même 
une soc2tA nationale fortement organisée et capable 
d'inspirer à ceux qui la forment de gdnéreux sacri- 

4 En Franee, la reins Bathilde fit dCfense da vendre des mcheaeS de 
Jbsus-Christ. 

9 Tite 111, 4, oïi le mot de l'original est philanfhropie. 
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fices pour le bien public. L'histoire le prouve; l'in- 
térêt personnel le devait faire prévoir, et il y aurait 
injustice évidente à le nier. Mais sans Jésus-Christ, 
l'amour serait banni de la société nationale, tout aussi 
bien que de la société universelle; et le citoyen ne 
pourrait pas plus aimer ses concitoyens, dans le sens 
réd de ce mot, que les peuples ne pourraient s'aimer 
les uns les autres. Privé de i'amour chrétien, le patrio- 
tisme, appuyé sur l'égoïsme national et sur la haine du 
reste de l'humanité, soutenu par la vaine gloire ou par 
un dévouement aveugle et chariiel, n'est plus qu'un 
sentiment ou plutôt qu'une passion farouche, qui se 
permet tous les moyens, qui prend presque toujours 
un caractére militaire, et qui est bien plus propre B 
briller aux yeux do la postérité qu'a procurer le bon- 
heur des contemporains. Ces républiques fameuses de 
I'antiquitC, Rome, Sparte, Athbnes, ont jeté un grand 
éclat dans les annales de l'humanité; mais étaient-elles 
heureuses au dedans? Mais y jouissait-on d'une libertd 
réille? Je ne parle plus ici de l'esclavage où gémissait 
l'immense majorité des peuples; je m'en tiens aux 
hommes libres, seuls citoyens, Je ne parle plus de cet 
état deguerre où l'on vivait sans cesse et qui compro- 
mettait perpétuellement la stabilité des institutions, 
la prospCrité nationale et 1s sécurité publique; je veux 

' 

supposer un état de paix prolongé, supposition chimé- 
rique pour des païens. Je demande : euelle pouvait être 
alors leur conditioii intérieure, leur administration, 
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leur législation, et quelles seraient les nôtres sans Jésus- 
Christ, c'est-&dire sans l'amour ? 

L'amour est la sauve-garde du bonheur public. II 
faut de l'amour dans toutes les branches de l'état so- 
cial. 11 faut de l'amour entre le prince et le sujet; entre 
le magistrat et le subordonné; entre le propriétaire et 
le cultivateur; entre le puissant et le faible; entre le 
riche et le pauvre, entre tous les citoyens d'un même 
Etat. Je n'ignore pas, hélas ! que l'amour occupe bien 
peu de place dans notre société actuelle, et que les re- 
lations sociales, autant et plus encore que les relations 
particulieres, sont dénaturées par l'égoïsme et par l'am- 
bition. Mais on en doit admirer d'autant plus l'influence 
de Jésus-Christ et de l'hangile, si ce faible reste d'a- 
mour chrétien, qui flotte en quelque sorte dans l'atmos- 
phhe  que respire une nation chrétienne, et qui pénètre 
et s'infiltre comme en dépit d'elle dans ses institutions 
et dans ses mœurs, suffit pour y produire des effets 
prodigieux et pour lui procurer des bienfaits sans nom- . 

bre. Et que serait-ce donc si nous étions vraiment fi- 
dkles, si nous avions une administration chrétienne,, 
des lois chrétiennes, un peuple chrétien? -Telle qu'elle 
est, notre civilisation moderne est toute appuyée sur 
Jésus-Christ ; nos lois, nos usages, nos mœurs, tout est 
imprégné de l'amour de Jésus-Christ; et c'est l& ce 
qui préserve le monde de la corruption. 

Il y a de l'amour dans notre administration; et cet 
amour est la garantie de l'ordre public. On n'a pas en- 



thement oublié que la loi d'aprés laquelie les uns cm- 
mandent et les antres obdissent, a Dieu même pour au- 
teur. 011 se souvient vaguement, d'un côté, que les 

puissances qui subsistent sont établies deDieu, qu'on 
doit a être soumis non par k seule crainte du eMi- 
a ment, mais peur la conscience, D que dis-je? qu'on 
doit prier a pour les rois et pour oeax qui sont cons& 
a tués en dignité, pour pouvoir m e r  tiae vie honnête 
c et paisible devant Dieu et devant les hommes '. On 
se souvient vaguement, de l'autre &té, que les p r i m  
sont les serviteurs de Dieu pour le bien des peuples; 
et qu'aucune puissance humaioe ne doit, M ne peut, 
étouffer la dignité de la nature humaine, affranchie et 
réhabilitée par Jésus-Christ. Et si, dans de rares occa- 
s b s ,  l'amour chrétien a été pour un monaent banni 
du sein d'un peuple,.avec le souvenir de JésutiCM, 
qu'est devenu alors, je vous le demande, je le de- 
mande en France, l'ordre public, avee tout ce qui en 
dépend ? 

Il y a de l'amour dans notre législation; et cet a r n w  
.est la garantis des libertés publiques. Gardons-nous 
de méconnaître ce qu'il y a eu de bon dans les législa- 
tions de l'antiquité; ne soyons ingrats envers per- 
sonne, pas même envers les païens, et ne calomnions 
pas les lois romaines après en avoir tant profité. Ce 
que la sagesse humaine, Bclairde par une longue expé- 
rience, a pu découvrir toute seule, nous le trouvons 



dans leur code ; niais nous n'y pouvons pas trouver 
ce que nous a donné l'amour a q u e l  ils étaient étran- 
gers l.  Cet amour a appris à nos législateurs un r e 5  
p t p u r  la vie de l'homme, pour le repos de l'honime, 
pour le bien-être de l'homme, pour la santé de I'iomme, 
pour la moralité de l'homme, pour la croyance de 
k'inomme, que bs païens n'ont jamais connu; Que de 
précautions dans nos lois en faveur de l'accusé ! Quelles 
h i l i t é s  données à la défense ' , et que l'on craint moins 
d'épargner le coupable que de frapper l'innocent! 
Quelles attentions délicates pour ménager la conscience 
des témoins, et les sentiments de la nature, autrefois si 
méconnus ; pour décourager la ddation , autrefois si 
povoqude; p a r  supprimer les peines inutiles, autre- 
ibis si multipliées; pour éparguer le sang de l'homme, 
autrefois si prodigué ; et  même pour améliorer par le 
châtiment l'état moral des coupables, autrefois si pro- 
f o n d h e n t  dadaigné du législateur ! Nous nous plai- 
gnons, et avec justice, de  n'avoir pas encore la liberté 
désirable dans l'exercice de notre culte. Mais que nous 
m u s  tmaverions libres, tels que nous sommes, si nous 
m s  comparions aux citoyens des républiques an- 
eiennes, dont la conscience individuelle était tellement 
absorbée dans I r  conscimee publique, que l'adoption 
d'une religion nouvelle était traitde de crime d'État, et 
ceux qui s'en rendaient coupables persécutés jusqu'h 

i Tbmoin I'btat de la Perse et de Borne. (Spring, p. 187-189. 
Loi citée par Leland, p. 131, 153-155. 
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la mort ' ! Les idées de libertt! religieuse et de liberté 
de conscience sont nées avec le christianisme ; et l'on 
en pourrait presque dire autant des libertés person- 
nelles, des libertes politiques et de toutes les libertés . 
de l'homme dont nous nous montrons si jaloux. Nous 

, devons cette jalousie à 1'Bvangiie. 
Il y a de l'amour, enfin, dans notre hiérarchie so- - 

ciale; dans le patronage du riche sur le pauvre ; et son 
influence se fait d'autant mieux sentir 1&, qu'il s'agit non 
plus de ces relations nécessaires qui se forment, sous la 
garantie des lois, entre gouvernants et gouvernés, mais 
de ces relations volontaires que la seule bienieillance 
forme entre protecteurs et protégés. Les droits des pe 
tits, des faibles, des pauvres, sont autrement respectes 
parmi nous, ma1gr.é d'incessantes réclamations, qu'ils 
ne l'ont jamais été chez des païens. Jésus-Christ a étd 
pauvre ; il a vdcu avec les pauvres ; il a annoncé l 'han- 
gile aux pauvres, par les pauvres; il a mis le pauvre & 

côté du riche dans la célébration de la Cène, et dans les 
asapes; il les a unis par le baiser de charitt! ; tout l'ordre 
qu'il a établi tend à relever le pauvre devant Dieu et 
devant les hommes, et c'est, on l'a remarqué, l'une des - 

grandes raisons pour lesquelles les puissants et les 
riches s'opposaient & l'fivangile, et ne voulaient pas 
d'une doctrine qui comblait l'abîme creusé par la force 
entre le pauvre et eux '. 

1 NBander, p. 59-54. - Leland, p. 85. 
Tholuck. (3% par Spring, p. i ia ,  etc. 
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Il est ici un point sur lequel je veux m'arrêter un 
moment. Je veux parler de la bienfaisance publique ; 
de cette bienfaisance, souvent mal dirigée, mais qui 
porte pourtant de si beaux fruits, qui opère de si grandes 
choies, qui essuie tant de larmes, .qui s'est rendue si 
indispensable B l'humanité, et qui est tellement entrée 

- dans nos mœurs qu'h peine trouve-t-on des hommes 
assez avares pour oser lui refuser leur concours. Ces 
h6pitaux, ces hospices, ces asiles pour la vieillesse, 
pour l'enfance, pour le vice repentant, ces instituts 
d'orphelins, d'aveugles, de sourds-muets, ces dispen- 
saires, ces sociétés de prévoyance, ces caisses d'épar- 
gne, de tout cela qu'avaient les païens? Rien. 011 a cru, 
d'après une inscripiion mutilée, que l'empereur Au- 
guste avait pourvu par l'érection d'un monument aux 
besoins de soldats invalides. Cette institution, qui ne 
saurait être comparée B nos hôpitaux, et dont l'existence 
n'est pas même bien démontrée, est dans tous les cas 
le seul exemple que l'antiquité nous ait laissé de quel- 
que chose qui ressemble ii un établissement de bienfai- 
sance. Les riches romains se cotisaient A leur manière; 
mais au lieu de donner, comme les nôtres, pour sou- 
lager la misère publique, ou pour civiliser les peuples 
sautages, ils donnaient pour entretenir ces combats 
cruels où des milliers de gladiateurs s'égorgeaient pour 
divertir le peuple, les grands et les dames romaines. 
La société, hélas ! toujours si remplie de maux, que 
devait-elle être quand la misère. publique ne rencontrait 
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pas pour la soutenir la main de la bienfaisance publique? 
Que de larmes coulant en secret, que l'histoire tait 
parce qu'elle les ignore, tout absorbée par le bruit des 
batailles et par la pompe des triomphes ! Que la pau- 
vreté était cruelle, la maladie terrible, la mort déses- 
pérAe, le vice incurable, l'enfance abandonnée, la 
vieillesse délaissée ! Mais Noël luit. J6sus-Christ naît, - 
et la bienfaisance naît avec lui. Son plus beau triomphe 
apparaît dans Jérusalem, au lendemain de la première 
prédication des apôtres. Les biens partagés, la pauvreté 
abolie, l'inégalité des fortunes effacée par l'amour frit- 
terne], assurément, c'est la première fois que ce spec? 
tacle est donné au monde, qui fait alors l'expérience 
de la vérité de cette parole du Saint-Esprit : En ceci 
r tous connaîtront que wus  êtes mes disciples, si vous 
r avez de l'amour les uns pour les autres. P Cet état de 
choses ne dura pas, et ne le pouvait guère; niais cet 
esprit n'a jamais entièrement abandonné l'Église c h r b  
tienne. Les collectes pour les pauvres naissent avec les 
assemblées religieuses '. Les institutions charitables 
semblent sortir de terre, elles s'élèvent de toutes parts, 
et de toutes parts aussi une multitude d'hommes et de . 

femmes se présentent pour les desservir, sans gloire, 
au péril de leur vie, et szus autre avantage que celui 
de se sacrifier pour leurs frères comme Jésus-Christ 
s'est sacrifié pour eux. La charité est le monopole du 
christianisme. Quand la ville de Carthage, ravag6e par 
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la peste, est encombrée de eorps morts qui ajoutent Q 
l'infection de l'air et auxquels nul n'ose toucher, ce 
sont dcs chrétiens qui, à la voix de Cyprien leur évêque, 
risquent leur vie, enlèvent les morts, les enterrent et 
purifient la ville '. Toutes les misères se réfugient dans 
le sein des chrétiens, comme elles se réfugiaient au* 
fois dans le sein de Jésus-Christ. 

Durant une contagion, les chrétiens d'une ville, 
d'un pays, se cotisent pour soigner leurs malades ; et 
les hôpitaux commencent. Ailleurs on s'occupe des 
vieillards; ailleurs encore des enfants; chaque misbre 
trouve son secours tout près d'elle, et il n'y a de limi- 
tes à la charité que dans les besoins. Pauvres, mala- 
des; d i g é s ,  portion intéressante et nombreuse de la 
société, c'est B vous surtout h saluer la fête de Celui 

. a qui, étant riche, s'est fait pauvre pour nous, afin 
r qu'il nous rendît riches. Ce jour commence pour 
vous un état nouveau. De ce jour datent les moyens 
abondants, oui, comparativement abondants, quoique, 
hélas ! insuffisants encore, que vous trouvez de pour- 
voir h votre détresse et à votre misére. Ah! que vous 
seriez ingrats si vous négligiez de bdnir le jour de 
Noël ! Mais que nous le serions tous! Notre société est 
toute remplie de ses bienfaits. La nation sans lui, ce 
serait la perte, non-seulement de la bienfaisance pu- 
.blique, rnais encore de ce qu'il y a de meilleur dans 
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l'administration, dans la législation et dans toute notre 
condition sociale, civile, politique. 

Jésus-Christ de moins dans la famille. Du genre 
humain nous avons passé à l'gtat , de l'$tat nous pas- 
~s à la famille, restreignant ainsi par degrés le cercle 
, de nos observations. Or (et cette remarque prouve la 

vérité de noire thhse), à mesure que nous nous r a p  
prochons et que nous nous occupous de sujets qui 
nous sont mieux connus, nous sentons plus vive- 
ment l'influence qu'exerce Jésus-Christ sur notre exis- 
tence, et la place qu'il y occupe. Quelle famille chré- 
tienne ne serait effrayée, bouleversée, A la seule pensée 
d'ôter Jésus-Christ de son intdrieur? Mais non, plu- 
sieurs n'y ont peut-être jamais sérieusement réfléchi. 
Il est temps de le faire. Vous voici donc, je le suppose, 
tels qu'étaient vos pères, tels que nous serions encore 
sans le jour de Noël, sans Christ; quelle sera votre 
vie domestique? N'exagérons rien ; la vérité n'a besoin 
pour se défendre que de la vdrité. Les sentiments de 
la nature ne sont pas inconnus chez les païens. L'amiti6 
conjugale et paternelle y a ses descriptions touchantes1, 
elle y a même ses exemples et ses martyrs; elle en a 
jusque chez les peuples les plus sauvages. Mais il s'agit 
ici de quelque chose que la nature ne donne pas; et 
c'est ici surtout que l'amour qui est ea Jésus-Christ a 
crSé un monde tout nouveau. 

1 kconomie de Xénophon, etc. 



J'abandonne ici, pour venir droit au cœur de mon 
sujet, les preuves les plus saillantes et les plus fa- 
ciles $I fournir, bien que je pusse les présenter sans 
injustice et sans ddclamationi Je passe sur l'oubli du 
mariage; je passe sur cette épouvantable corruption de 
mœurs, qui souillait la famille païenne; sur cette cor- 
ruption qui dépasse bien la nôtre, et c'est beaucoup 
dire ; sur cette corruption dont on n'a pas d'idée quand 
on n'a pas étudié eette hideuse matibre, mais dans le 
détail de laquelle je ne veux pas descendre; qu'il me 
suffise de vous renvoyer aux descriptions sévbres mais 
claires de l'hriture, où elle dépeint, sachez-le bien, non 
pas des excbs exceptionnels, mais la rbgle ; la règle gé- 
nérale, universelle; la rbgle autorisée par des lois, par 
des philosophes, par des dieux'. Je passe sur cette 
polygamie ' pratiquée chez la plupart des nations 
païennes; sur ce despotisme en miniature, également 
contraire h l'intérêt de la population, aux bonnes 
mœurs et t~ la bienveillance d'un sexe, i la dignité et 
au repos de l'autre; source de liceiice, de dissensions, 
de haines sans fin. Je passe suig cette facilité des divor- 
ces, que Jésus-Christ seul a arrêtée5 ; et qui, dans les 
pays où la polygamie était défendue, avait fini par faire 
du mariage lui-même une sorte de polygamie légale, 

1 Leland, p. 83,94,105-108; 5 VII, p. 111, etc.; $ IV, p. 187 et suiv., 
ibe ,  1 4 3 , 1 ~ , 1 ~ $ ,  es8-304,398-40~ 

9 Spring, p. 195, 196. 
) Ctest un service immense que lYÉvangile a rendu b la socibt6. Spring, 

p. 198-300. 
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disons mieux, de libertinage organisé, jusque-lh qu'une 
dame romaine qui vivait dans le désordre, venailt B 
être gênée par une loi remise en vigueur contre l'a- 
dultère, continua son ancien genre de vie, soiis l'em- 
pire de cette loi, en contractant dix mariages dans 
l ? ~ ~ p a c e  de trente jours'. Je passe sur toutes ces hor- 
reurs, et je m'en tiens au mariage en soi ; au mariage 
honnête sans Jésus-Christ et chez le païen. Il y manque 
nécessairement, indvitablemeut, l'alpha et l'oméga de 
la vie de famille, l'intelligence des vrais rapports du 
mari et de la femme, et par conséquent l'intelligence 
du mariage, qui est le principe et la base de la vie do- 
mestique. On n'y comprend pas que la femme est pour 
l'homme a une aide semblable lui, B son amie, son 
égale, tout en lui &nt soumise ; et qu'elle a reçu du 
ciel une tache plus humble, plus obscure, mais non 
moins utile, non moins considérable que celle (le 
l'homme. On n'y oomprend pas ce ternpdrament ad- 
mirable de l'autorité d'une part, de la soun~ission de 
l'autre, avec l'amour réciproque et l'égalité devant 
Dieu ; cette combinaisan infiniment sage des forces et. 
des infirmités des deux sexes, pour les équilibrer et 
les compléter l'un par l'autre, -et pour rendre chacun 
d'eux plus propre tant son œuvre sp6cide qu'B 
l'œuvre commune. Mais ce bel ordre, fallait-il donc 
une révélation pour le découvrir? La nature toute 
seule ne l'indique-t-elle pas assez par la conformation, 

1 Spring, p. 811. 



par le caractère, pr les besoins des deux sexes? N'en- 
seigne-t-elle pas B l'homme qu'en honorant sa Eemme, 
il s'honore lui-méme, lui, qui a est la tête de la femme; D 

à la femme, qu'en cherchant à s'élever audessus de 
son humble condition, a elle déshonore sa tête, D et 
trouve sa honte dans la recherche d'une fausse gloire? 
II le semble, oui; et pourtant les païens ne l'ont ja- 
mais connu. Quelquefois ils ont élevé la femme aii- 
dessus de l'homme; 'ils en ont fait SR supérieure plut6t 
que son égale, ils lui ont rendu comme une sorte de 
culte '. Mais le plus souvent ils en ont fait sa servante ; 
ils ont méconnu la dignité de la femme, ils l'ont ré- 
duite au simple rôle de crdaturo utile. Ils l'ont relégude 
dans le gynécée, l'ont restreinte presque ti des fonc- 
lions physiques, et l'ont tenue éloignée des affaires du 
mari, de ses occupations, souvent même de ses repas, 
de ses relations sociales et de sa compagnie habituelle. 
Quel abîme entre un tel mariage et ces prbceptes du 
Saint-Esprit : a Maris, aimez vos femmes comme le 
a Seigneur a airne I'figlise; femmes, soyez soumises 
a à vos maris, comme l'figlise est soumise h Jésus- 

. a Christ'. B 

Hdlas ! il est peu de maisons, sans doute, où le sens 
et la beauté de cette doctrine soient pleinement goûtés! 
Mais elle ne lalsse pourtant pas de communiquer au 
mariage et 2i la société domestique un caractère nou- 

1 Tacite, les Germains. 
1 Chrysostôme, cite par Neander, p. 314. 
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veau, pur, affectueux et tendre, dont profitent !I bien 
des égards ceux-là même qui ne songent pas à en 
donner gloire à Jésus-Christ. Otez-le, effacez le jour 
de Noël, et l'abaissement de la femme, la polygamie 
et les divorces, les désordres, les querelles, tous ces 
maux d'autrefois se précipiteront dans vos maisons 
comme un torrent au travers d'une digue rompue. 

Et les liens qui unissent les pères aux enfants, que 
deviendront-ils sans Jésus-Christ? Quel argument sup- 
pléera b celui-ci auprès des parents : c. Pères et mères, 
a élevez vos enfants sous la discipline du Seigneur; D ou 
à celui-ci auprès des enfants : a Enfants, obdissez à vos 
r pères et tt vos mères, dans le Seigneur? D Quelle cdré- 
monie, quelle fête vous tiendra lieu du saint baptême? 
et quelle sera votre tranquillité si vous ne pouvez don- 
ner à vos enfants un Père dans les cieux ; s'il ne vous 
est plus permis de les placer, dès rentrée de leur car- 
rière, sous l'invocation de ce triple nom de puissance 
et de grâce, qui les doit garder corps et âme, a la vie 
et b la mort, pour le temps et pour l'éternité; et si 
vous les avez enfantes pour les jeter sur la surface du 
monde, sans autre appui que votre amour, et les livrer . 

sans ddfense, s'ils vous perdent, !I la corruption du 
inonde et b celle de leur propre cœur ? Ah ! ce jour de 
leur naissance que vous saluâtes avec joie, ne sera-t-il 
pas changé en un jour de deuil et d'angoisse, si vous 
êtes réduits les voir naître, vivre et mou rir, hors dê 
Christ? Et sans lui, quelle sera leur éducation? Com- 



ment concevoir une bonne éducation avec le mariage 
dt!pouillé de Jésus-Christ, tel que nous l'avons tantôt 
dépeint? Une bonne Aducation sans qu'un tendre accord 
unisse le pbre et la mbre, sans que la tâche soit par- 
tagée entre eux suivant les attributions de chaque sexe, 
sans que la mbre soit chargée par la confiance du pbre 
de diriger les premiers pas de l'enfance? La vie do- . 

mestique sera absorbée dans la vie publique, et c'est ce 
qui arrivait dans les États les mieux organisés de l'an- 
tiquité '. Mais que parlons-nous de ,YAducation des en- 
fants? c'est de leur vie qu'il fallait parler d'abord. Cet 
enfant qui vient de vous être donné, si vous êtes hors 
de Christ, vivra-t-il? Je ne dis pas, la maladie, les 816- 
ments, les périls de l'enfance, le travail de la crois- 
sance; le laisseront-ils vivre? Mais vous, lui permettrez- 
vous de vivre'? Oui, le lui permettrez-vous? Question 
affreuse, pensez-vous? mais question toute siniple, tout 
historique, puisque, sans parler de ces Carthaginois et 
de ces barbares qui déposaient une multitude de leurs 
enfants nouveau-nés dans les mains brûlantes de Mo- 
loch, les Spartiates, plus encore, les Romains, dont 
la législation est si vantée, les Romains donnaient au 
pbre le droit, non-seulement d'exposer ses enfants ou 
de les vendre comme esclaves, mais encore de les faire 
mourir, s'ils étaient difformes ou faibles, ou pour par- 

1 Cela est si vrai que Platon conseillait,la communauté des femmes 
dans sa rbpublique imaginaire, pour que 1'Etat ne se compo&t que d'une 
famille; tant il sacrifiait la socibtb domestique t~ la socibt6 nationale. 
' Leland, t. III, y. 109, 139, i44,145. (149, 150), 
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der plus exactement, car cette affreuse loi s'étendait pm 
h peu, de les faire mourir, s'il le trouvait bon. Vous 
pensez peut-être que ce n'était 18 qu'un dr&t écrit, des- 
ht! a effrayer les enfants et dont personne n'usait? Ap- 
prenez que c'était une chose commune pour des pbres 
de vendre leurs enfants; que si l'un de ces infortunés 
dussissait h force d'industrie h se racheter, son père 
pouvait le vendre une seconde fois, et encore une troi- 
sième; et qu'un grand nombre de ces enfants aban- 
donnés, abandoiitiés de leurs phes et mères, mais re- 
bueillis par la cupidité et par le libertinage, étaient 
conduits de lieu en lieu comme de vils troupeaux, ré- 
servés aux plus honteux usages. Voilh, s'écrie une élo- 
quente défense du christianisme, voila les hôpitaux que 
l'antiquité païenne élevait aux orphelins ! Et quant au 
droit de vie et de mort que la loi donnait aux phes, ils 
en usaient-si souvent pour se défaire de leurs enfants, 
plus sp6cialement si c'étaient des filles, que le sage 
Tacite relhe comme une singularité dans les mœurs 
des Germains que parmi eux, r c'est manquer à l'han- 
neur que d'égorger ses enfants '. D 

Familles chrétiennes, connaissez donc ce que vous 
devez Q Jésus-Christ ! Vous lui devez la vie domestique, 
didincte de la vie publique ; vous lui devez ces tendres 
dpchements du foyer domestique ; vous lui devez 
votre tendresse mutuelle et tout ce qui fait le charme 
de votre intérieur. Mais connaissez-le surtout, femmes 
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chrétiennes, épouses chrdtiennes, mbres chrdtiennes. 
Ah ! quand je cherche dans le monde entier la crdature 
humaine qui tl le plus reçu de JBsus-Christ, c'est sur 
vous que j'arrête d'abord ma pensde. Si vous êtes re- 
devenue pour l'homme ce que Dieu vous avait faite au 
commencement, a une aide semblable lui ; D si vous 
avez été rbhabilitde dans l'humble et glorieux privi- 
lége de charmer son existence, et d'adoucir ses peines 
par le tendre, mais inébranlable appui que vous lui 
prêtez, c'est h JéwsClhrist que vous le devez. Si vous 
marchez h côte d'un mari, avec le regard humble, mais 
digne, qui convient B sa femme; sa femme, sa corn 
pagne, sa gloire, la joie de son c~eur et l'ornement de 
.sa maison; sa femme, et non son esclave; sa femme, et 
non l'instrument de ses convoiises; sa femme, et non 
l'une de ses femmes, c'est it JBsus-Christ que vous l e d e  
vez. Si vous connaissez le vdribable honneur de votre 
sexe, également éloign6 d'un lâche abaissement et d'une 
-superbe indépendance, et si vous avez appris it cultiver 

cr l'iucorruptibilitt! d'un esprit doux et paisible dans 
a l'homme intérieur', D c'est &sus-Christ que vous le 
devez. Si, but en gardant la maison, vous n'êtes point 
bannie loin des nobles travaux d'un mari, ni Atrangbre 
Q m & b ,  et si lui, tout en vaquant aux soins de la vie 
publique, rapporte daas le cercle domestique, après les 
agitations du dehors, le cœur d'un mari tendre et d'un 
père attentif; si, par un partage réciproque et par un 
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heureux échange, vous adoucissez sa tache tandis qu'il 
relève la vôtre, c'est à Jésus-Christ que vous le devez. Si 
dans l'dducation de vos petits enfants, votre place vous a 
été rendue; si des esclaves ne viennent pas se mettre 
entre vous et eux dès l'hge de sept ans, et si un fils nourri 
de votre lait, conduit par vos mains, conserve toute sa 
vie de vos bienfaits, de vos leçons, un souvenir qui 
le protdge contre la sdduction du monde et qui incline 
son cœur vers Dieu, c'est h Jésus-Christ que vous le 
devez. Si une bienfaisance active autant que silencieuse, 
si tant d'obscurs mais salutaires sacrifices, si un courage 
contre le mal et une persdvérance dans le bien qui , 

nous semblent refusés, sont votre heureux yris416ge ; , 

si les bonnes œuvres sont la parure de votre sexe, et 
si vous pouvez accomplir sans bruit plus de choses utiles 
h la socidté que beaucoup d'hommes qui ont jeté un 
grand éclat dans l'histoire, c'est h Jésus-Christ que vous 
le devez! Ah ! une femme chrétienne, une dpouse chré- 
tienne, une mère chrétienne, qui ne bénit pas Jésus- 
Christ, qui n'apprend pas B ses enfants h bénir Jdsus- 
Christ, qui n'exhorte pas son mari à b h i r  Jesus-Christ, 
cette femme, fût-elle d'ailleurs toute remplie des @ces 
de son sexe et d'amabilité selon le monde, est l'un des 
spectacles moraux les plus hideux que puisse offrir 
une race déchue, et un christianisme ddgradé! 

Oui, mes frhres, la socidté sans Jésus-Christ, c'est la 
société sans amour; c'est la société unive~selle sans 
fraternité, la société nationale sans lien, la société do- 
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mestique sans intérieur. Ce que nous venons de vous 
prouver, l'instinct populaire l'a senti dans tout le monde 
chrétien. La naissance de Jésus-Christ est si bien 
pour lui l'événement capital de l'histoire humaine, qu'il 
en a choisi l'époque pour le point d'arrêt ii partir du- 
quel il compte les années; soit en descendant depuis 
Jésus-Christ jusqu'i nous, soit en remontant depuis 
Jésus-Christ jusqu'i la création du monde, de telle sorte 
qu'il appelle l'année où nous sommes 1843, parce qu'il 
y a 1843 ans que Jésus-Christ est né, déclarant ainsi 
que cette naissance est l'événement des sibcles, le 
terme de l'histoire ancienne, le point de départ de 
l'histoire moderne, le centre de l'histoire universelle. 
Ce choix s'est fait partout sans exception, presque sans 
convention, et comme par obéissance i une loi céleste 

e t  h une évidence irrésistible. Il en est de cela comme 
du partage du temps en jours, en mois et en années 
d'api*ès le cours des astres; la nature a donné l'un, 
l'histoire a donne l'autre. Oter Jésus-Christ au monde, 
c'est en bouleverser la face; ôter Noël au monde, c'est 
ôter la paix de la terre, le repos des Etats, le bonheur 
des familles. 

Vous l'avez senti, je n'en saurais douter, par les dB- 
veloppements où je viens d'entrer dans ce discours. 
Vous avez senti que vous respii*ez depuis votre nais- 
sance une atmosyhbre toute chargée des bienfaits de 
Jésus-Christ, où vous puisez la vie et le bien-être, sans 
songer de qui vous les tenez. Mais vous le sentez encore 
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trop faiblement h mon gré. C'est que cette révolution 
s'est accomplie longtemps avant nous; cette condition 
des sociétés païennes dont JCsus-Christ nous .a retirés, 
n'a jamais été la nôtre. Ne l'ayant pas vue de nos yeux, 
nous sommes réduits B la reconstruire avec le secours 
des livres, sur des données partielles, inconiplètes, 
comme un édifice d'aprbs des ruines. Encore oes don- 
nées, telles quelles, ne vous inspirent-elles peut-être 
pas une entière confiance. Peut-être, nialgré toutes les 
précautions que nous avons prises pour être exact, 
nous soupçonnelrvous d'exagération sur plus d'un a p  
ticle; et avez-vous de la peine, par exemple, B oroire, 
sur la foi de nos citations, que la guerre fût aussi fré- 
quente, la bienfaisance publique aussi inconnue, le 
meurtre des enfants aussi commun que nous vous l'a- 
vons représenté. Il faudrait, pour bien entrer dans no- 
tre sujet, que vous eussiez plissé vous-mêmes récem- 
ment de l'état païen à l'état chrétien, et qu'on pût vous 
dire, comme saint Paul aux Éphésiens, non pas, vos 
pbres étaient, mais a vous étiez en ce temps-là hors de 
c Christ. D 

Mais si je poiivais trouver une société qui & passé 
. du paganisme au christianisme, de nos jours et comme 

sous nos yeux, et qui eizt adopté réellement cet &van- 
@le comme la loi suprême de l'harnanitéi., de l'fitat et 
de la famille? Eh bien, ce que nous demandons, Dieu 
nous le montre chez plus d'un peuple païern converti 
de nos jours; et pour me b n e r  h un sen1 exemple, 
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qui nous intéresse spécialement, chez les habitants 
d'0tahiti '. 

Quant h la société universelle. Aujourd'hui les Otahi- 
tiens sont un peuple hospitalier, ennemi de la guerre 

.et de l'esclavage, ami du commerce, ami de l'étranger, 
jaloux de porter B d'autres, au prix de grands saciaifices, 
les bienfaitsde l'Évangile et de la civilisation chrétienne. 
Mais voici ce qu'ils étaient il y a quelques années. Je ne 
m'arrête pas sur l'accueil qu'ils firent, soit aux premiers 
Européens qui les visitbrent, et qu'ils voulurent re- 
pousser par la force, soit aux missionnaires eux-mêmes, 
dont ils mirent pltisieurs fois les jours en danger. Mais 
.entre eux et les îles voisines, il rdgnait des guerres 
fréquentes, ou plutôt une guerre perpétuelle. Durant 
. q u i n ~  ans passés au milieu d'eux, avant leur convelc 
sion au christianisme, le missionnaire Nott avait vu dix 
guerres successives. On peut dire que l'unique yrofes- 
sion des naturels &ait celle de soldat; et leurs armes 
toujourssuspendues aux murs de leurs maisons y atten- . 

. daient (et n'y attendaient pas longtemps) la reprise des 

. hostilitds. Ces guerres commençaient, continuaient, 

.s'achevaient avec une incroyable barbarie. Les com- 
bats étaient une véritable boucherie, une lutte corps 
à corps, dont le résultat dépendait surtout du nombre 
des tués de part et d'autre. La suite de la guerre, c'était, 
outre le premier carnage, l'asservissement des vaincus, 
pour le moins, et quelquefois leur complète extermi- 

1 Journal te Semeur, 189%. dkœuiv des Otahüimr. 
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nation. Alors on massacrait tous les habitants, on cou- 
pait tous les arbres à pain, on dépouillait les cocotiers 
du chou qui est B leur sommet (moyen certain de les 
faire périr), et l'on ne se retirait qu'en laissant un sol 
dépeuplé et une terre dévastée. Et comment se pré- 
parait-on B ces guerres? Des prêtres d'Oro, dieu des 
batailles, lui offraient avant d'entrer en campagne une 
victime humaine, toute couverte de son sang; et une 
seconde victime quand les hostilités allaient commeii- 
cer - sans compter celles qu'ils lui sacrifiaient encore 
durant la campagne. 

Quant à la soci6té nationale. Aujourd'hui les Otahi- 
tiens sont une société modble, et qui nous fait honte. 
Tous les arts utiles de notre civilisation ont pénétré 
parmi eux. Leur honteuse nudité a fait place h un vê- 
tement honnête ; la lecture, l'écriture, l'imprimerie, 
l'agriculture, le commerce , l'éducation , l'industrie, 
fleurissent sur le sol d'otahiti. Un code de lois, rédigé 
d'accord entre le roi Pomaré et ses chefs, et fondé sur 
les principes de la loi évangélique, préside à l'adminis- 
tration de la justice. Autrefois, nulles lois, nulle in- 
struction, nulle profession régulibre; les affaires aban- 
données au caprice aveugle d'un barbare, ou h celui de 
la multitude ; des guerres civiles, pires que les guerres 
étrangbres; la population de l'île décroissant dans une 
proportion effrayante ; la canne sucr.e, au lieu de 
fournir comme aujourd'hui B un commerce utile, lie 
servant qu'B fabriquer une liqueur malfaisante qui, 
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certaines époques, entretenait durant plusieurs jours 
une ivresse populaire, suivie de honteux désordres et 
de querelles sanglantes ; jusque -18 qu'en 1813 deux 
navires europeens, ayant eu le malheur d'échouer sur 
la côte pendant une de ces fêtes, furent pillés et leurs 
équipages massacrés ' ; enfin, la police suprême exer- 
cée par l'infâme société des Arreoys, dont le privilége 
est la débauche et la règle fondamentale de ne laisser 
point de postérité, règle à laquelle satisfait par l'infan- 
ticide quiconque n ' j  veut pas satisfaire par le célibat. 

Enfin, quant A la société domestique. Aujourd'hui, 
la vie de famille, pratiqube comme parmi nous, mieux 
que parmi nous; des époiix tendrement unis, assis au 
banquet domestique au milieu d'enfants qu'ils chéris- 
sent, qu'ils instruisent dans leurs maisons, qu'ils en- 
voient aux écoles ; des familles vivant en Jésus-Christ, 
dans l'union conjugale, dans l'amour paternel et filial, 
dans l'amour fraternel, et réalisant le tableau charmant 
du Psaume CXXVIII. Autrefois, écoutez, femmes chré- 
tiennes, et connaissez ce que le paganisme fait de la 
femme, autrefois, sans parler de la polygamie, la 
femme n'avait pas le droit (et c'était la religion qui le 
défendait) de manger des mêmes mets que son mari, ni 
de les prbparer au même foyer, ni de les conserveE dans 
les mêmes vases, ni de les prendre dans le même lieu : 
c'était une loi géndrale ; la femme, quelle qu'elle fût, 
affligée, malade, aimée, n'en &ait pas moins tenue de  

1 Fait du sacrifice de Pomarb. 
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s'y soumettre, et de prendre dans des cabam é c a r t k  
la chetive nourriture qu'on daignait lui abandonner. 
Si elle touchait à la nourriture de son mari, ou si elle 
faisait usage de son foyer ou de ses ustensiles, ou si 
elle mangeait dans l'intérieur de sa maison, sa peine 
&tait la mort. Cela vous paraît incroyable. Et que pen- 
serez-vous , &res chrétiennes, du trait qui me reste 
à ajouter à ce tableau de famille? Ici, comme chez les 
Romains, les parents avaient droit de vie et de mort 
sur leurs enfants; mais ici, savez-vous comment on en 
usait? Le dirai-je ? Oui, je me forcerai le dire, pour 
la gloire de Jésus-Christ, qui se mesure à l'abaisse- 
ment de notre race : pour la gloire de Jésus-Christ, 
forcez-vous à m'entendre. Les nombres réunis des as- 
sassinats, des victimes humaines et des hommes tu& 
à la guerre, n'égalaient pas celui des enfants tués par 
leurs parents. Le meurtre était, en général, réser-vé à 
la rnbre, qui ramassait pour égorger son enfant ces pre- 
mières forces que sa délivrance venait de lui rendre. Il 
se commeltait à l'instant de 1% naissance; l'enfant qu'on 
laissait vivre une demi-heure était sauvé. Les moyens 
employés ne peuvent se dire dans une chaire chré- 
tienne; le plus doux était l'étmnglemont. Ce meurtre 
n'était pas l'exception, c'était la règle; une règle si bien 
établie, que des parents suppliés de laisser vivre leurs 
enfants, que les missionnaires promettaient de prendre 
à leur charge, s'y refusaient obstinément, pour se con- 
former, disaient-ils, ii l'usage du pays. Les deux tiers 
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au moins des enfants périssaient de la sorte. La cou- 
tume &ait de se défaire des trois premiers, et de n'en 
laissep vivre ensuite que deux ou trois. En trente ails, 
le missionnaire Nott n'a pas connu une seule Otahi- 
tienne devenue mère durant le rkgne de l'idolâtrie, qui 
n'ebt tué au moins un de ses enfants; quelques-unes 
en ont tué jusqu'à six, huit, dix et plus encore. Un 
jour que le missionnaire Williams s'entretenait de cette 
affreuse coutume avecquelques amis, dans une chambre 
où se trouvaient trois femmes du pays, ilswrent l'idée 
de Les interroger : elles avaient tut$ entre elles trois, 
vingt et un de leurs enfants ! Vous succombez sous 
l'horreur de ce rdcit; j'y succombe moi-même. Eh 
bien, je vous épargne le reste; mais connaissez donc, 
mais comprenez, si vous le pouvez, ce que serait pour 
des Otahitiens le sujet que je traite aujourd'hui avec vous. 
Comprenez avec quel sentiment doit accueillir le jour 
de Noël et prononcer le nom de Jésus-Christ, un homme, 
aujourd'hui affable, debonnaire, visitant les malades, 
soulageant les pauvres, et qui se rappelle un temps où il 
mettait sa plus grande gloire boire dans le crâne de son 
ennemi dgorgd, suspendu en troyhde son cou ! Corn- 
precez avec quel sentiment doit accueillir le jour de Noël 
et prononcer le nom de Jésus-Christ, cet ancien prêtre 
d'Oro, aujourd'hui servant Dieu en esprit et en vérité, 
contribuant de sa fortune et de sa personne pour la 
propagation de l'fivangile, et prêchant à concitoyens et 
&rangers ce que je vous prêche aujourd'hui, et qui se 
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rappelle un temps où il immolait B son dieu des hommes 
vivants se debattant sous ses mairis ensanglantées! Com- 
prenez avec quel sentiment doit accueillir le jour de 
No,ël et prononcer le nom de Jésus-Christ, une femme, 
aujourd'hui chaste, aimant son mari, modèle des vertus 
domestiques, et qui se rappelle un temps où, membre 
de la société des Arreoys, elle était obligee, par la règle 
de son ordre, à souiller son esprit et son corps par 
des crimes que je n'ose nommer dans cette chaire. 
Comprenez, enfin, ah ! comprenez surtout avec quel 
sentiment doit accueillir le jour de Noël .et prononcer 
le nom de JBsus-Christ, une mère, qui aime aujourd'hui 
ses enfants comme vous aimez les vôtres, qui les élève 
pour Jésus-Christ, plus fidèlement peut-être que vous 
n'élevez les vôtres, et qui se rappelle un temps où elle 
a égorgé de ses mains deux, quatre, huit, dix de ses 
enfants ' ! . 

Ce que ce jour est pour les Otahitiens, ai-je dit; mais 
.véritablement il n'est pas moins pour nous que pour 
eux. A part les applications diverses, plus ou moins 
pillantes, plus ou moins révoltantes, les choses sont 
semblables, parce que le fond des sentiments est sem- 
blable; a le cœur de l'homme répond au cœur de 
a l'homme, comme le visage au visage dans l'eau; D 

1 Rappelons que ce meme peuple d'otahiti, dont on parlait ainsi en 1843, 
devenu maintenant comme une partie de notre peuple, a demandb au 
gouvernement français des pasteurs protestants français. 

(Note des Cditeurs.) 
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i'homme sans Jésus-Christ, c'est toujours l'homme saris 
amour dans toutes ses relations; c'est l'humanité sans 
fraterniid, c'est l'État sans lien, c'est la famille sans in- 
térieur; ou pour tout dire, c'est l'humanitd sans hu- 
manité; c'est la socidté sans société; c'est la famille 
sans famille. 

Béni soit donc le jour qui donna la naissance au Sei- 
gneur! le jour de l'adoption des Gentils! de la paix du 
monde ! de l'dmancipation des esclaves ! de l'ordre et 
des libertés publiques! de l'émancipation de la femme ! 
Le jour de délivrance pour le faible, pour l'opprimd, 
pour l'humanité souffrante tout entière! Le jour vers ie- 
quel la prophétie tourne les regards des croyants depuis 
le cornmencement du monde, et auquel a la senience de 

la femme s doit venir c écraser la tête du serpent! s 
Le jour après lequel l'Église de l'Ancien Testament 
soupirait depuis tant de siècles, et qu'elle contemplait 
par les yeux du patriarche Jacob, s'écriant sur son lit 
de mort : a O Éternel, j'ai attendu ton salut! Le 
jour que 1'figlise juive contemporaine accueille avec 
une sainte impatience, et qu'elle célèbre par la bouche 
du vieux Siméon, reprenant la pensée du patriarche et . 
s'écriant à son tour : C'est maintenant que mes yeux 

ont vu ton salut! s Le jour que l'Église chrdtienne 
a marqué du nom de Noël, c'est-h-dire de nativit6, 
parce que ce n'est pas ici une naissance, c'est la nais- 
sance; ce n'est pas un messager qui dit & un père : 
r Un enfant mâle est 116; B c'est le Saint-Esprit qui dit 

4 
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it l'himianiid : a L'Enhnt vaus est né, la Fils vous est 
a doriné r Le jour que les saints anges c$Ybres< pae 
leurs cantiques, et qut'de excitent l'humanité, et sun- 
but  l'humanité humble et abscure, reprdsentée par les 
bergers de Bethléhem, à cdlébrer avec eux : a Gloire 
a soit à Dieu dans les lieux trbs hauts, paix sur la 

terre, Bonne volonté envers les hommes ! D 

Mais qu'ai-je dit? Lai pensée que j'ai développée 
dons ce discours, estire bien celle des prophètes, celle 
des patriarches, celle de I'Bglise, celle des anses? Ah ! 
gardons-nous de rapetisser leur adoration aux propor- 
tions mesquines que j'ai donndes hl mon sujet. Et pour- 
quoi les lu i  ai-je données? Hélas ! pour m'accommoder 
B mon auditoire. J'ai craint de ne pas l'inthessw en 
ne parlant que de réternité, et je me suis renferme 
dans le temps; j'ai passé rapidement sur ce don4 
parle l'Apôtre dans inon texte, et je me suis étendu 
sur ce dont il ne parle pas. Mais n'était-ce pas vous 
hive injure? Mais quelque vrais, quelque nombreux, 
quelque éclatants que soient les bienfaits de Jésus-Christ 
pour la société et pour Ie temps, ne le sentez-vous 
.pas, que sont-ils qu'un présent de vil prix auprès d e  
ses bienfaits pour l'âme et pour l'éternitd? 

Ali! ce que chantent les anges, ce que rappelle 
L'&lise, ce que proclame 18 vieux Simdon, ce qu'at- 
tendaient les patriarches, ce qu'annonçait la prophétie, 
ce n'est ni la cessation de la guewe, ni l'dmancipatioct 
des esclaves, ni l'affranchissement de la Femme, ni le  
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wulagement de l'affligé, ni l'amélioration d;es lois, ni 
le progrès de la civilisation, ni l'adoucissement des 
mœurs, ni la perfection du commerce, ni l'accroisse- 
ment des libertés, ni  l a  diffus& &s lumiéres, ni rien 
de  tout ce qui passe avec le temps : c'est le salut, c'est 
le pardon, c'est la vie éternelle! 

O mon Sauveur! po UT connaître ce que je te doJs, je 
n'ai pas besoin d'interroger le genre humain, ni l'&:bat, 
ni la famille ; il me suffit d'interroger mon âme; cette 
âme immortelle, que tu as rachetée, renouvelée, unie 
Ci toi pour toujours! Les familles passeront, les sociétds 
passeront, les gdnération s humaines passeront ; elles 
seront couchées dans le sépulcre, et l'on ne se sou- 
viendra plus ni de leur douleur, ni de leur joie ; mais 
moi, je vivrai toujours. J'eusse vécu miserable sans 
toi ; par toi, par toi seul, je vivrai heureux aux siè- 
cles des siècles ! Toi de moins, et que deviendrais-je? 
Toi de moins à i'heure de la tentation, et qui me forti- 
fiera? Toi de moins dans l'épreuve, et qui me con- 
solera? Toi de moins Ci mon lit de mort, et qui me 
sauvera? Toi de moins dans la poussière du tombeau, 
et qui prendra ma main séchée depuis des siècles, et 
sur mes pieds décharnés, qui relèvera mon corps 
mort'? Mais maintenant, a je sais que mon Rédemp- 
a teur est vivant et qu'il demeurera le dernier sur la 
a terre ; et lorsque après ma peau ceci aura été rongé, 
a je verrai Dieu de ma chair; je le verrai moi-même, 

Ésaïe XXVI, I9 .  
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a mes yeux le verront et non un autre. Mes reins se con- 
r sument dans mon sein'. D Ah! si l'on devait effacer du 
nombre des jours celui de ta naissance, qu'on en ef- 
face plutôt celui de la mienne ! Alors pour moi, comme 
pour Judas, mieux vaudrait n'être jamais n6. Venez 
donc, vous qui croyez, -et vous qui ne croyez pas,- 
donnez gloire avec moi au Sauveur. Gloire & toi, bien- 
faiteur de l'humanitd souffrante, mais gloire surtout 
& toi, Sauveur de l'humanité coupable et perdue! 
Gloire & toi pour ces bienfaits que chaque jour nous 
apporte ; mais gloire surtout pour ce don ineffable qui 
nous a rendus capables de vivre dans ta grfice, de mou- 
rir dans ta paix, et de ressusciter dans ta gloire! 
Puisse tout ce qui est en nous, le corps, l'esprit et 
l'Anie, ne servir qu'a te rendre gloire, pour le temps 
et pour l'éternité ! Amen. 

' Job XIX, 95-%7. 




